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Préface


	Une étude spéciale sur la vie et les écrits de Swedenborg rencontre, dans la disposition actuelle des esprits, de vives sympathies d’une part et de plus vives préventions de l’autre. 

	Ce sont deux genres de difficultés ; car les sympathies ressemblent en ceci aux préventions qu’ennemies de toute concession, elles demandent des appréciations tout aussi exclusives. Si les préventions ne veulent pas être éclairées, les sympathies ne veulent être que flattées. 

	Il n’y a aucun moyen de vaincre ces deux difficultés ; mais il y a celui d’en faire abstraction. Je déclare qu’en entreprenant ce livre, je me suis persuadé que pour moi elles n’existaient pas, et il m’a été d’autant plus aisé d’en être convaincu que, parmi nous, à l’exception des rares amis que Swedenborg compte en France, sa vie et ses écrits sont encore plus ignorés que la vie et les écrits du « Philosophe inconnu » par excellence. J’ai donc cru que je pourrais présenter la vie et la doctrine de Swedenborg telles qu’elles se développèrent réellement en plein dix-huitième siècle ; l’une et l’autre apparaissant avec netteté, avec indépendance, tout d’une pièce, sans concession aucune pour aucun homme, pour aucun système, aucune Église, aucune espèce de bannière, si ce n’est pour les deux autorités suprêmes, la révélation et la raison. 

	L’entreprise en devenait plus aisée, mais restait difficile encore. 

	Car, d’abord, la vie de Swedenborg se passe en grande partie dans l’autre monde, où il est impossible d’aller avec lui ; ensuite sa doctrine ne se trouve que dans des écrits qui, en outre qu’ils sont très nombreux, offrent le fruit d’une illumination qu’il est impossible de soumettre à la raison sans la faire évanouir. Or comment juger, si ce n’est au nom de la raison ? Ou comment exposer une vie et une doctrine sans juger ? Tout exposé, si impartial qu’il soit, est un jugement. 

	On sent la difficulté de l’œuvre. 

	Mais ce qui en fait la difficulté est précisément aussi ce qui en fait et l’attrait éternel et l’importance spéciale dans l’état de nos esprits. Swedenborg, c’est le surnaturel en face de la critique du dix-huitième siècle. Or le surnaturel n’est pas seulement la question la plus haute et la plus agitée pour nous, enfants du dix-huitième siècle plus que nous ne pensons, mais encore a toujours été et sera toujours la plus grosse question de l’intelligence, la question auprès de laquelle pâlissent toutes les autres. Et si Swedenborg est le surnaturel en face de la critique, il est aussi la plus grande conciliation qui ait jamais été tentée entre le naturel et le surnaturel, entre le rationnel et le merveilleux. 

	Or cette noble tentative, qui est à l’ordre du jour depuis qu’est l’homme, le sera toujours, du moins tant que seront Dieu et la raison humaine. Car la question du surnaturel n’est pas seulement celle de l’existence du monde spirituel, c’est encore celle du rapport entre les deux mondes. Et que serait-ce si l’homme, ainsi que le pense Swedenborg, était à la fois la plus belle énigme et la plus éloquente solution de ce rapport ? Dans ce cas, l’intelligence humaine aurait bien raison d’avoir toujours fait et de continuer à faire de cette énigme celle de toutes avec laquelle elle aime le plus à se mesurer. 

	La critique du dernier siècle s’est crue plus forte que le surnaturel, et dans ses heures de folle confiance, elle n’a pas hésité à le jeter par-dessus bord. C’était une de ces conceptions surannées à mettre désormais au ban de la raison pure et du sens commun. Et, comment dirai-je ? Par une sorte d’ironie du destin, ou par une dispensation providentielle, c’est en face de cette critique devenue une guerre à mort que le surnaturel s’est tout à coup produit sous ses formes les plus hardies et les plus ambitieuses : car jamais il n’en avait pris, jamais il n’en saurait prendre de plus tranchées que celles qu’il revêtit dans la vie et dans la doctrine de Swedenborg. Savant du premier ordre dans toutes les sciences, ce minéralogiste, créateur dans l’art de manier les métaux et d’explorer la nature, est comme le surnaturel incarné ; il en est du moins l’expression portée à sa plus haute puissance. Les cieux lui sont ouverts, les anges lui parlent, Dieu lui apparaît : il voit à Gothenbourg quelles maisons dévore un incendie qui éclate à Stockholm ; il va trouver dans l’autre monde, fût-ce en enfer, tout personnage qui l’intéresse ; il s’en fait instruire ou l’instruit, qu’il soit dans l’éternité depuis trois siècles, depuis hier ou depuis trois mille ans.

	Le rôle que le surnaturel joue dans cette vie et dans cette doctrine, et les formes sous lesquelles il s’y produit, d’une part ; l’attitude que la critique du dix-huitième siècle prend en face de ce rôle, voilà le premier objet de ces pages. 

	Mais ce n’en est pas le seul, ni le plus essentiel.

	Le second objet en est ceci : supposé que la critique du dix-huitième siècle ait failli, médiocrement examiné et mal jugé, quel sera le jugement du nôtre ? La raison a toujours droit d’appel et droit de cassation ; jamais rien ne prescrit contre ses privilèges. Sans doute, notre siècle ne doit pas avoir l’ambition de dire sur le surnaturel le dernier mot ; mais il peut avoir celle de réformer, à son point de vue, le jugement des générations qui l’ont précédé. Une sérieuse révision est donc autorisée, et tel est l’objet essentiel de ce volume ; car l’appréciation faite par nos pères fut telle qu’elle en demande une autre. 

	Il n’est pas dans l’histoire, il n’est dans aucun siècle, d’homme plus remarquable qu’Emmanuel de Swedenborg, au point de vue du développement de certaines facultés de l’âme ; et malgré tout ce qu’il a écrit ou ce qu’on a écrit sur son compte, il n’est pas d’homme qui offre encore à la critique un plus digne objet. D’après ce genre d’histoire que le grand juge du dernier siècle appelait la fable convenue, Swedenborg est un rêveur, un visionnaire, un esprit faible ou malade, un halluciné dupe de ses illusions. Voilà le portrait et le jugement reçus, la fable convenue. Or la fable convenue a des raisons d’être, sans doute, mais ce n’est pas l’histoire. 

	Dans tout ce dernier siècle qui eut tant d’hommes éminents, il y en eut peu de plus vigoureusement constitués de corps et d’âme que Swedenborg ; et nul ne fut plus laborieux, plus honnête, plus savant, plus ingénieux, plus fécond écrivain, plus lucide docteur. Nul, dans ce siècle où Rousseau se proclama aussi vertueux que tout autre, ne fut meilleur que Swedenborg, ni plus aimé, ni plus heureux. 

	J’allais dire que peu furent plus riches d’honneurs, d’écus et d’idées. Ce n’est pas là un mérite, mais c’est une heureuse condition. Pour se convaincre que ce fut celle de Swedenborg, on n’a pas besoin d’avoir le secret de ses visions et de son état extatique, on n’a besoin que de lire ses écrits et de consulter sa vie, qui mettent au jour pour tout le monde ses vertus et ses trésors de science. 

	Il en résulte que, si la révision de son procès a de grandes difficultés, elle a aussi des attraits. Quant à moi, plus sensible à ceux-ci qu’à celles-là, j’apporterai à l’appréciation des faits où se manifestent les facultés étranges de Swedenborg, toute la critique qui est propre à notre siècle, tout le scepticisme même qui nous plaît et nous domine ; mais je chercherai à concilier les habitudes de la critique avec les devoirs d’une bienveillance extrême, bien convaincu qu’on n’est jamais assez juste quand on n’est pas trop indulgent. Je n’aime ni le panégyrique ni l’apologie, et rien n’est moins dans mes goûts que l’un ou l’autre de ces deux genres de biographie qui se croient autorisés à tout couvrir de fard. Ici il faudra, au contraire, qu’amis et ennemis se résignent à prendre les faits tels qu’ils sont. Plus ces faits sont personnels et rares, plus nous devons apporter de soins à ce qu’il ne s’en mêle pas de douteux aux certains, de suspects aux admissibles. Aujourd’hui que la science ne conteste plus ce qui est sérieusement constaté, et s’est convaincue qu’elle a mission d’affirmer ce qui est et non pas ce qu’elle comprend, aujourd’hui quiconque aime la vérité est parfaitement à son aise à l’égard de Swedenborg, à la seule condition de procéder comme le fit Kant, c’est-à-dire de se résigner à croire tout ce qui est authentique, de quelque nature que ce soit. C’est la seule attitude digne du philosophe, et l’unique moyen de sauver les droits de la pensée en face de faits où tout paraît ou extraordinaire, ou imaginaire, ou individuel. 

	Au premier aspect, la vie et les écrits de Swedenborg n’offrent qu’un ensemble de phénomènes étranges : un théosophe qui a ses idées et son langage à lui ; un écrivain d’une fécondité extrême, mais qui, tout en procédant au nom d’une ingénieuse méthode et d’une science étendue, dédaigne toute espèce d’autorité humaine ; un philosophe qui, tout en se moquant des visionnaires et des enthousiastes de toutes les nuances, et se raille de toutes les erreurs possibles, de tous les genres de superstition et de crédulité, raconte néanmoins une immense série de visions, rend des oracles de prophète, porte des décisions de docteur et décrit des scènes d’illuminé. Mais si c’est là un homme unique dans un temps de scepticisme et d’incrédulité, vu de plus près et dans son cadre, ce n’est pourtant pas un phénomène que rien n’explique, soit dans ce siècle, soit dans celui qui l’a précédé. 

	Au contraire, une étude spéciale faite sur la vie et les écrits de quelques-uns de ses précurseurs et de ses contemporains nous offrirait les analogies les plus surprenantes. Il ne s’agit même que de porter une sérieuse attention sur ce qu’on aime à mettre de côté dans la vie et dans les écrits de Jacques Boehme, de Jane Leade, de Pordage, de madame Guyon et de mademoiselle Bourignon de Porte, pour comprendre Swedenborg autant que les hommes un peu hors ligne se comprennent.

	Dans ce dessein, j’ai recueilli avec soin les faits que m’offraient la théosophie, le mysticisme, l’état d’extase et les études apocalyptiques de l’époque que je viens de désigner, et j’ai vu que le siècle de Swedenborg, surtout l’espace de temps compris entre les années 1650 et 1750, abonde en phénomènes parallèles à ceux que présente sa vie, si bien que, pour rendre ces derniers un peu plus explicables que ne les ont faits les historiens de leur isolement, on n’a qu’à les rapprocher sérieusement des premiers. 

	Il faut toutefois autre chose encore, pour en saisir toute la portée ; il faut y appliquer, sur l’esprit humain et le monde spirituel tout entier, des théories un peu plus élargies, que n’étaient celles des générations qui nous ont précédés.

	Il faut enfin une idée plus vraie de la mission respective de l’histoire et de celle de la philosophie. Un bel esprit du dernier siècle, en proclamant l’authenticité de quelques-uns des faits les plus merveilleux de la vie de Swedenborg, s’est écrié : Mais le moyen d’y croire ! L’histoire n’a pas à se préoccuper de ce moyen. Sa tâche est de constater. À la philosophie reste celle de faire comprendre. Et ce qui n’ira pas à l’intelligence d’un siècle, celle d’un autre réussira peut-être à s’en arranger. Chaque âge a le droit de juger ou d’apprécier comme il l’entend ; aucun n’aura jamais celui de passer l’éponge sur des faits authentiques, dussent-ils demeurer inexpliqués ou révoltants encore à la consommation des temps. 

	Si je comprends bien mon siècle, ce sont là les seules voies qui lui conviennent. Amèneront-elles des solutions définitives ? 

	Cette sorte de solutions n’est pas précisément le privilège de ce temps-ci ; mais il a du moins cette supériorité sur d’autres de bien comprendre la vraie portée de la raison humaine, d’embrasser l’ensemble des difficultés et d’être modéré en proportion de ses moyens. Au siècle dernier, et en face des fortes convictions qui demeuraient si exclusives encore dans la fière confiance que leur inspiraient l’autorité et l’infaillibilité de leurs oracles, il a fallu prêcher la tolérance. Le nôtre nous a donné, sinon mieux que cela, car la tolérance est une grande vertu, du moins autre chose, la modération. Or la modération, c’est la raison. Dans nos mauvais moments, ceux d’une excitation dogmatique ou d’une ambition plus poétique que sensée, nous appelons cela de l’indifférence. C’est à tort. Cette indifférence ne se trouve nulle part, pas plus en religion et en politique qu’en philosophie. Bien aveugles sont ceux qui s’y trompent. De l’indifférence ! Ce n’est pas à ceux-là qui gardent encore leur foi ancienne et leurs aspirations vieillies qu’on la reprochera, assurément. Est-ce aux autres, à ceux qui aspirent aux idées nouvelles ? Se contiennent-ils trop dans leurs idéalités ? Les voulez-vous voir plus ardents aux réalisations ? 

	Je trouve à côté de la modération de tout le monde une autre disposition, une autre vertu qui rend faciles aujourd’hui des écrits impossibles encore il y a vingt ans : c’est le respect de toutes les convictions ; c’est la sérieuse attention qu’on accorde même à ces faits hors ligne et à ces phénomènes extraordinaires qui, dans l’histoire de l’esprit humain, se présentent sans cesse comme pour en compléter ou en élargir l’étude. 

	J’appelle cela une vertu, parce que c’est le privilège de tous les bons esprits.

	Naguère encore un persiflage plus ou moins déguisé était l’accueil obligé que le philosophe, ou même l’homme du monde qui se respectait, pouvait faire à tout ce qui ne s’était pas toujours vu, à tout ce qui franchissait le cadre de la logique de Port-Royal. Aujourd’hui chacun souffre qu’on discute tout, sérieusement, et au nom des lumières qui luisent pour tous. Or rien n’est plus propre à donner aux écrivains la liberté de parole et de pensée qui leur est nécessaire que ces égards pour les grands problèmes de l’esprit, et cette humaine bienveillance pour ses plus laborieux enfantements, pour ses plus hardis ou aventureux voyages de découvertes. 

	Pour en revenir à Swedenborg, quel est le lecteur qui jadis ne se fût ému, soit pour son compte, soit pour celui d’un écrivain, en le voyant s’élancer dans un domaine où il devait se rencontrer face à face avec l’illumination, avec l’inspiration, avec l’extase, la vision, la seconde vue, l’apparition des esprits, que dis-je ? avec la majesté divine elle-même, avec la dictée de Dieu et celle des anges ? 

	Or telle est la vie de Swedenborg, dont les vingt-sept dernières années se sont passées dans le merveilleux, et dont la doctrine est née d’une complète métamorphose. Eh bien, grâces à la nôtre, nous pouvons aujourd’hui aborder cette vie et cette doctrine avec autant d’aisance que si c’était celle de Condillac ou d’Helvétius. En effet, notre point de vue s’est à ce point élevé et élargi, que nous pouvons sans crainte aucune chercher des révélations importantes pour la science de l’esprit humain dans des faits sur lesquels la mauvaise honte d’un autre siècle se croyait tenue de jeter ou le sarcasme, ou le manteau de la piété filiale. Quand le démon de Socrate, la vision de Descartes et les hallucinations de Pascal nous fournissent de précieuses révélations sur nous-mêmes, les extases de Swedenborg nous doivent évidemment les leurs aussi. 

	Dans des circonstances aussi favorables, comment aurais-je pu hésiter à présenter une étude nouvelle sur un penseur sur lequel la rare bienveillance d’amis sincères de cet homme extraordinaire, et plus instruits que nuls autres sur tout ce qui le concerne, a tant facilité mon travail ? Aussi, j’espère que par le fait M. Le Boys des Guays, M. Auguste Harlé, M. le bibliothécaire Tafel et MM. de la Société Swedenborgienne de Londres, en mettant à ma disposition tous les documents que je pouvais avoir besoin de consulter, auront encore plus servi la cause de la vérité que la personne du dernier biographe de Swedenborg. 

	J’ajoute qu’en tous les cas ils y ont d’autant plus de mérite que, reconnaissant avec plus de bonne grâce le droit de mes divergences d’avec celui de leurs convictions, ils ont plus soigneusement évité toute apparence d’intention de les modifier. Ils savent bien, d’ailleurs, que si quelque chose peut contribuer à faire accueillir une nouvelle appréciation de Swedenborg, c’est avant tout l’entière indépendance du nouvel historien, la libre attitude d’un juge sorti d’un camp, sinon opposé, du moins autre. 

	MATTER. 

	Paris, 15 avril 1863. 

	



	


Chapitre premier – 1688-1706


	L’enfance et l’adolescence. – La famille. – Le collège. – Les influences premières. – Les vues d’avenir.

	Le prince des voyants et des théosophes qui succédèrent à Jane Leade et précédèrent Claude de Saint-Martin, Emmanuel de Swedenborg, vint au monde à Stockholm, sous le règne de Charles XI, le 29 janvier 1688. 

	C’était une grande et belle époque, celle de Malebranche, de Locke, de Bayle, de Fénelon et de Leibnitz, que leur jeune contemporain aurait pu choisir pour maîtres, ce qu’il ne voulut pas, et à qui allaient succéder Wolf, Berkeley, Hume, Voltaire, Montesquieu, Rousseau et Kant, dont il pouvait devenir l’émule, ce qu’il ne voulut pas non plus. 

	En effet, bien différent sur ce point de Saint-Martin, qu’on a vu rechercher Voltaire et Rousseau, comme Chateaubriand et Lalande, l’extraordinaire enfant du Nord aima peu ces gloires mondaines. Il ne voulut pas même entretenir de correspondance philosophique avec l’illustre continuateur de Leibnitz et l’illustre réformateur de toute la philosophie contemporaine, Wolf et Kant, qui lui écrivirent tous les deux sans obtenir les réponses qu’ils demandaient. 

	Dès ses premières années il reçut les plus saintes directions et prit des goûts, des habitudes d’esprit d’une nature religieuse et grave. Si le cœur de Saint-Martin fut comme pétri par son aimable belle-mère pour ces affections féminines qui jouent un rôle si considérable dans sa vie, l’âme de Swedenborg fut comme pétrie par son père pour ce prodigieux déploiement de forces spéculatives et pour cette merveilleuse fécondité de plume qui distinguent sa carrière. 

	Son père, Jesper Swedberg, fut successivement aumônier du premier régiment de cavalerie du roi (1684), prédicateur de la cour (1685), professeur de théologie à l’université d’Upsal (1692), chef du clergé de cette ville. À ces honneurs que lui conféra Charles XI, qui régnait depuis 1660, Charles XII, qui lui succéda en 1697 à l’âge de quinze ans, ajouta la dignité d’intendant des congrégations suédoises de la Pensylvanie, et enfin celle d’évêque de Skara en Westrogothie (1719). Charles XII, après l’avoir investi de ces beaux postes, le chargea encore de l’intendance des congrégations suédoises de Londres. La plus jeune sœur de Charles XII, la reine Ulrique-Éléonore, qu’il faut distinguer de la reine sa mère, princesse danoise du même nom, lui conféra la noblesse héréditaire, qu’il honora par de nombreux ouvrages sur des matières très diverses, et en général par une carrière très active, très pieuse et très prolongée. Il mourut en 1735, à l’âge de quatre-vingt-deux ans, laissant à chacun de ses enfants une copie d’une autobiographie en 1002 ou 1012 pages in-folio, écrite en langue suédoise, et dont un exemplaire se trouve encore aux manuscrits de la bibliothèque du gymnase de Skara.

	Son fils Emmanuel, devenu illustre dès cette époque, – il avait alors quarante-sept ans, – était depuis sa naissance l’objet de ses soins si pieux et si pressés que, dès l’âge de quatre ans, l’enfant aima de préférence les entretiens religieux. C’était une éducation très religieuse, mais point théologique, quoiqu’il s’agît du fils d’un évêque. Cet évêque nous apprend lui-même qu’il laissait à ses fils la liberté de suivre, dans le choix de leur carrière, les dispositions qu’ils avaient reçues de la nature, sans prétendre en diriger aucun vers l’Église. Il donnait la même éducation sérieuse à ses filles. « Il n’a jamais voulu les envoyer, dit-il, à Stockholm, dont d’autres recherchent le séjour, pour apprendre les belles manières, ce qu’elles apprenaient, sans doute, mais s’infatuant aussi de choses très mondaines et très dangereuses pour le salut de leurs âmes. »

	Les trois garçons et les quatre filles étaient tous nés le dimanche, comme leur père, à une seule exception près, et plusieurs membres de cette famille, ancienne et fort bien apparentée, étaient au service des autels. 

	Ce qu’on appelle la mysticité du fils, et son exaltation religieuse, s’explique-t-il par ces influences premières qu’on qualifie de mystiques ? Nullement. 

	D’abord, Swedenborg n’est appelé prince des mystiques que par des gens mal instruits ou des écrivains distraits. C’est le plus grand des théosophes de son siècle et de tous les temps, mais il n’est pas mystique du tout. En second lieu, son père, très simplement pieux, le fut encore moins. C’était un homme fort éclairé, ayant visité la France et l’Angleterre comme l’Allemagne et la Hollande. Fondateur d’une imprimerie à Skara, écrivain remarquable par les conquêtes qu’il assura à sa langue nationale et par les améliorations qu’il apporta à la version suédoise des textes sacrés, il fit des cantiques purs de toute tendance d’une mysticité autre que celle qui inspire tous les chants sacrés. Orateur admiré, parlant fort contre le luxe et pour les œuvres de patriotisme que demandait à la nation le misérable état où les folles entreprises de Charles XII l’avaient précipité du faîte d’extraordinaires grandeurs, sa pensée, essentiellement morale et suffisamment politique, ne s’inspirait de théologie que dans une juste mesure. Aussi ne se rencontre-t-il pas, dans les jeunes années du fils, de traces de mysticité imputables à l’éducation paternelle. Swedenborg dit, dans une lettre au docteur Beyer, des choses très remarquables sur son enfance. « De ma quatrième à ma dixième année, ma pensée était sans cesse préoccupée de Dieu, du bonheur éternel et des souffrances morales (ou spirituelles) de l’homme. De ma sixième à ma douzième année, mon plus grand plaisir était de m’entretenir de la foi avec des ecclésiastiques. Et je leur fis souvent cette remarque, que la bienveillance ou la charité est la vie de la foi, et que cette bienveillance qui donne la vie n’est autre chose que l’amour du prochain. »

	Singulière mysticité que celle qui fait croire au docteur imberbe que l’essentiel de la foi est l’amour du prochain, c’est-à-dire que la religion n’est pas autre chose que la morale la plus simple et la plus élémentaire !

	Mais écoutons encore : 

	« Je ne connaissais alors d’autre doctrine que celle-ci : Dieu est le créateur de l’univers et son conservateur ; il a doté l’homme d’intelligence, de bonnes inclinations et d’autres dons qui naissent de ceux-là. » 

	Ne dirait-on pas que Rousseau avait un peu passé par là par voie d’anticipation ? La suite le ferait supposer. 

	« À cette époque je ne savais rien de cette sorte de foi (de symbole) systématique ou dogmatique qui dit que Dieu le Père impute à qui et quand il veut, même aux impénitents, la justice ou les mérites du Fils. Et si j’avais entendu parler d’une doctrine de ce genre, elle m’aurait été totalement inintelligible. »

	Cela prouve bien que si le savant évêque de Skara enseignait à ses enfants une morale issue de l’Évangile, elle était au moins très détachée du dogme. Mais cela atteste en même temps qu’en voulant éviter certains excès du piétisme suédois et germanique du siècle, il tomba précisément dans les excès contraires. Ce que son fils vient de nous dire de sa morale religieuse, sans toutefois nommer son père, le plus libre penseur du nord de l’Allemagne, Reimarus, aurait pu le lui apprendre absolument dans les mêmes termes. 

	Les confidences du fils nous montrent dans quel sens il faut prendre un mot de l’évêque de Skara, souvent cité et bien mal compris. Il disait de son enfant : « Les anges parlent par sa bouche. » Lorsque dans ces paroles de tendresse, mettons d’ivresse paternelle, on a voulu voir je ne sais quelle anticipation prophétique, quelle extatique allusion au futur commerce du fils avec les anges, on a eu trop d’esprit et on s’est trompé du tout au tout. C’est là un de ces mots d’affection qui sont très naturels dans la bouche d’un évêque, et la tendresse maternelle la plus ordinaire va souvent plus loin : au lieu de se borner à dire les paroles de ses enfants inspirées par les anges, elle fait par un trope plus hardi, des anges de ses enfants. 

	Le fils dit plus tard : « Je révélais souvent dans mes entretiens des choses qui remplissaient mes parents de surprise et leur faisaient dire quelquefois que certainement les anges parlaient par ma bouche. » Mais il n’avait, à cette époque, pas plus d’ambition que le père, et à partir de sa douzième année, le jeune Emmanuel cessa ces conférences avec les docteurs de la foi où, docteur lui-même, il prenait tant de plaisir à leur démontrer qu’elle est essentiellement l’amour du prochain. Pour expliquer les faits si étranges que nous rencontrerons bientôt, on nous affirme, dans des écrits d’ailleurs très remarquables, qu’ils furent préparés par les influences mystiques du père et amenés par l’ardeur des études théologiques ou les élucubrations téméraires du fils. Mais il en est de celles-ci comme de celles-là : inconnues dans l’histoire, ce sont des fables sans mérite et sans attrait. Le fait est, au contraire, que le jeune Swedenborg, très heureusement doué, s’appliqua très jeune, avec une grande ardeur et de grands succès, aux langues anciennes, aux mathématiques et aux sciences naturelles. Et il ne fit dans ces années aucune de ces lectures de piété qui exercèrent au collège une influence si profonde sur les dispositions mystiques de Saint-Martin. Son application, la bonté de son cœur et la fermeté de son caractère en avaient fait le modèle du jeune collégien et le camarade le plus aimé, quand son père vit qu’il fallait l’envoyer à la grande école du pays. Il le confia à l’université d’Upsal, sans aucune espèce de désir personnel ou de direction spéciale pour la sainte carrière dans laquelle il occupait lui-même un poste éminent et présidait à des œuvres bénies. 

	 


Chapitre II – 1707-1715

	La phase littéraire. – L’université d’Upsal. – Le grade de docteur en philosophie. – Le séjour aux universités d’Oxford, d’Utrecht, de Paris et de Greifswald. – Les premiers écrits.

	De famille épiscopale, le jeune étudiant se trouva encore comme en famille à Upsal, ville très ecclésiastique, consacrée à la religion par le polythéisme lui-même. Cet antique sanctuaire d’Odin avait le privilège de couronner la royauté, et éclipsant alors la capitale du pays par la force de ses études, par l’éclat de son université fondée dès 1476 par Stenon Sture l’aîné, et plus tard enrichie d’une belle bibliothèque, Upsal était un séjour très ambitionné par le pieux et ardent Emmanuel. Selon les fausses idées qu’on se fait d’ordinaire des prédilections de sa jeunesse, rien n’eût été plus naturel de sa part que de se destiner à l’Église. La position de son père et la bienveillance du roi assuraient à sa piété, si elle était un peu ambitieuse, de rapides satisfactions. Il n’y songea pas un seul instant, pas plus que son père, et ce n’est pas dans le léger bégayement du brillant élève, c’est bien dans ses antipathies pour les dogmes prédominant de l’Église et dans ses goûts pour les lettres et pour les sciences qu’il faut chercher la raison des études exclusives qu’il consacra aux unes et aux autres. Et telle fut son ardeur, son application encore indistincte aux sciences exactes et aux lettres profanes, qu’on ne saurait dire si ses véritables préférences étaient du côté des premières ou du côté des secondes. Ce fait, pour mon compte, me surprend peu. Collègue et ami de l’illustre Ampère, je l’ai vu cultiver avec enthousiasme la poésie latine et la philosophie au milieu de ses plus brillantes découvertes en chimie. Je ne suivrai pas le jeune étudiant dans ces années, ingrates pour le biographe, où le futur savant, uniquement occupé à recevoir, se flatte encore de tout embrasser, et s’affaiblit en se partageant au lieu de se fortifier en se concentrant. Je passe sur ces années, en remarquant que vers la fin de son séjour à Upsal, Emmanuel penchait vers les lettres. Son père avait professé dans cette ville la théologie. Il y avait occupé la chaire évangélique en qualité de prévôt du Dôme (de la cathédrale). Il y avait laissé la réputation d’un bon orateur et d’un habile écrivain. Le fils, qui n’aimait pas la théologie ni les théologiens, n’avait aucune envie de marcher sur ces traces. Mais il aimait ce qui l’en rapprochait le plus, les études morales, surtout la philosophie religieuse ; et, possédant fort bien les langues classiques, il prit pour sujet de sa thèse de docteur en philosophie, ou ès-lettres, les Sentences de Sénèque (L. A.) et de Publius Syrus le Mime, qu’il recueillit en vrai érudit, avec les notes d’Érasme et la traduction grecque de Scaliger. Cette thèse a été publiée par M. Tafel, à Tubingue, en 1841, avec quelques fragments empruntés « à la bibliothèque de l’École des Chartes ».

	Il ne prit de grade que dans la faculté de philosophie. Cela ne prouve rien en faveur de ses prédilections, puisque la philosophie embrassait alors, comme aujourd’hui encore, dans les universités de régime ancien, les sciences mathématiques et physiques ainsi que les lettres. Mais ce qui atteste bien réellement des goûts classiques, c’est que toutes les publications que le jeune savant fit paraître avant son départ pour les universités étrangères et immédiatement après son retour, appartiennent à la littérature. 

	Décoré des premiers honneurs académiques en 1709, l’année néfaste où son roi, blessé, porté sur un brancard que bientôt fracassa un boulet ennemi, perdait la bataille de Pultawa et la liberté, le jeune docteur rentra un instant dans la maison paternelle. Mais résolu d’apprendre tout ce qu’on pouvait lui enseigner aux écoles les meilleures, et favorisé dans ce dessein par un père qui avait beaucoup voyagé, il se mit en route dès 1710 pour une pérégrination savante qui devait durer quatre ans, et qu’il indique plutôt qu’il ne nous la fait connaître lui-même dans une quinzaine de lignes de sa courte Description de mes voyages. (V. Swedenborgii itinerarium, publié par M. Tafel, à Tubingue, deux parties, 1840 et 1844.) 

	Étant allé de Gothenbourg à Londres et à Oxford, il passa une année dans ces deux villes. 

	Qu’y chercha-t-il ? Qui visita-t-il ? De quels professeurs y suivit-il les cours ? 

	Le rôle qu’il a joué depuis ferait aisément supposer qu’il rechercha les théosophes ou les mystiques. Il n’en fit rien. 

	À cette époque, le mysticisme et la théosophie avaient dans les pays qu’il visitait de nombreux et célèbres partisans. En Angleterre, en Hollande et en Allemagne, les disciples de J. Boehme publiaient, commentaient et portaient aux nues les moindres écrits de leur maître apothéosé. Déjà on les avait traduits en Angleterre, où ils inspiraient des associations pleines d’ardeur. On en faisait aussi des versions en France, où cependant les pages de madame Guyon et celles de Fénelon, qu’on comprenait et qui passionnaient, devaient être bien préférées. Le jeune voyageur, très éloigné alors de ces penchants théosophiques ou mystiques qu’on lui attribue par erreur, ne s’attacha à aucun de ces personnages. 

	D’après ses dispositions véritables, il devait rechercher plutôt d’illustres rationalistes. Il pouvait être tenté de voir Toland et Shaftesbury en Angleterre, Bayle à Amsterdam, Fontenelle en France, déjà secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences depuis une dizaine d’années, Reimarus et d’autres en Allemagne. A-t-il visité l’un ou l’autre de ces hommes si éminents, suivant les habitudes des jeunes voyageurs curieux de s’instruire ou heureux d’offrir leurs hommages ? Son itinéraire ne nous l’apprend pas. D’abord, il est très bref. En second lieu, le silence sur ce sujet est systématique de la part du voyageur. Son itinéraire d’une autre excursion donne pour unique raison de ce silence sur les grands hommes la brièveté des notes ; et il est vrai que, bonne ou mauvaise, Swedenborg garda cette habitude toute sa vie. Même à l’époque où il rédigeait sur ses pérégrinations ses notes où il cite les théâtres qu’il visite, les comédiens qu’il entend, les chanteurs ou les danseuses qu’il admire, il omet les philosophes. Son indépendance est de principe, et il ne veut pas jeter sur sa pensée la plus légère ombre de servitude. 

	Tout ce qu’il nous apprend sur son premier voyage se réduit donc à ceci, qu’en son trajet de Gothenbourg à Londres, il courut le danger d’être pris par des pirates danois qui se faisaient passer pour Français, et qu’à son arrivée à Londres il courut le risque plus sérieux d’être pendu pour avoir enfreint, sans la connaître, la défense d’aborder la cité avant l’expiration de la quarantaine prescrite au sujet de la peste.

	D’Angleterre, où il paraît s’être mêlé fort peu à la société, puisqu’il n’apprit ni à cette époque, ni dans ses voyages postérieurs, longs et répétés, assez d’anglais pour s’exprimer facilement en cette langue, il passa en Hollande, et après un court séjour à Amsterdam, où il devait souvent revenir, il visita les villes principales du pays. Il fit un assez long séjour à Utrecht, où se négociait le fameux traité de paix qui reconnut en 1713 Philippe V comme roi d’Espagne, et livra Gibraltar à l’Angleterre. Il trouva réunis à Utrecht les ambassadeurs de toutes les grandes puissances ; mais, prévoyant peu le rôle politique auquel il serait appelé un jour comme membre des États de Suède, il ne paraît pas avoir vu un seul de ces hommes d’État, ceux de son pays exceptés. 

	D’Utrecht il se rendit par Bruxelles à Paris et à Versailles, et passa une année dans ces deux villes. 

	Sur ce premier séjour en France, ni lui ni ses biographes ne nous disent rien de particulier non plus, si intéressante que fût la situation pour un jeune homme qui venait d’entendre débattre à Utrecht les grands intérêts de l’Europe qu’on y agitait.

	Dès cette première excursion, il prit une habitude qu’il suivit depuis dans toutes les autres, celle de travailler à quelque ouvrage et de l’imprimer avant de rentrer dans sa patrie. 

	Il est à remarquer, en effet, que tous ses voyages ont eu invariablement pour objet et pour but, ou d’aller imprimer à l’étranger des ouvrages composés en Suède, ou d’aller recueillir des matériaux, les mettre en ordre et publier quelque travail pendant le voyage même. Sa thèse et ses premiers ouvrages sont les seuls écrits qui aient paru d’abord dans son pays. Dès son début, il se serait fait imprimer à l’étranger s’il eût été moins pressé de rentrer en Suède.

	Le moment d’y reparaître était venu pour lui. Ravagée par la peste, dépeuplée, appauvrie et épuisée par les guerres de Charles XII, la Suède redemandait chacun de ses enfants, et l’évêque de Skara, qui prêchait avec tant de sens l’esprit d’économie, de sacrifices et de dévouement national, rappelait son fils avec instance. Ce dernier prit en 1714 la route de Lille sur Hambourg et Greifswald en Poméranie, et il arriva à Stralsund au moment même où Charles XII, enfin revenu de Turquie, lui deuxième, commençait le siège de cette ville, qu’il eut le bonheur de prendre. Swedenborg ne se laissa ni arrêter ni troubler par des événements auxquels tout Suédois était fait depuis plusieurs générations. Il célébra le retour de son roi dans un discours latin, et prit la route de son pays. 

	Après une absence de plus de quatre ans, rentré dans sa patrie avec une dame Feif, qu’il nomme, il fit paraître à Skara, cette année même, ses Jeux d’Hélicon (Ludus Heliconius, sive carmina miscellanea quæ variis in locis cecinit E. Swedberg). Ce sont des morceaux que l’auteur, en vrai poète philosophe, avait composés pendant ses pérégrinations, les uns sur des sujets graves, les autres sur des thèmes légers, par exemple sur un jeune homme qui épouse une vieille, sur les noces d’un vieux couple, sur un homme très savant qui épouse une femme très belle, et d’autres frivolités. 

	Le jeune et fécond écrivain, toujours actif, publia un nouvel écrit littéraire l’année suivante, en 1715, à Greifswald, ville académique, à quelques lieues de Stralsund et de Wismar, d’où le malheureux Charles XII s’enfuyait cette année même et que la Suède perdait à jamais avec les belles conquêtes allemandes de Gustave-Adolphe. Cet écrit portait le titre de Muse boréale, et offrait une imitation des fables d’Ovide (Camœna borea, sive favellœ Ovidianis similes), qu’on remarquerait si l’auteur ne l’avait pas éclipsée par tant de compositions de l’ordre le plus sérieux. Pour nous, nous ne nous arrêterons pas à ces vers, ne les prenant pas plus au sérieux que les fabulettes d’Ovide qu’ils imitent. Ils n’eurent aucune influence sur une carrière dans laquelle on est surpris de les rencontrer aujourd’hui. Mais quel est le jeune homme doué d’un peu d’imagination qui n’a pas payé à la folle du logis un tribut semblable, et sans tirer plus à conséquence ? Ne nous fâchons pas non plus si de maladroits panégyristes du théosophe proclament ces juvéniles distractions dignes d’être mises à côté des vers d’Ovide. L’homme est si heureux d’aimer qu’il ne faut disputer à personne les objets d’une admiration aussi innocente. 

	Cet écrit est d’ailleurs le dernier de la première des trois grandes phases qui marquent dans la vie de Swedenborg, de la phase littéraire, qui finit en 1715. 

	 


Chapitre III – 1716-1720

	La phase scientifique. – Les travaux sérieux. – L’entrée dans la carrière. – Les premiers services. – Conférences avec Charles XII – La belle Émerance. – Les lettres de noblesse. – La reine Ulrique Éléonore. – La morale et la politique de Swedenborg.

	Par cette publication, Emmanuel Swedberg régla ses comptes avec la littérature. Il avait vingt-sept ans, et il convenait qu’à cet âge il entrât dans une carrière. La sienne n’était nullement indiquée par ses écrits, mais elle était préparée par des études aussi scientifiques que littéraires. Sa mère était fille d’un membre du collège royal ou du conseil des mines, position importante dans un pays de montagnes qui a de grandes exploitations métalliques favorisées par d’immenses forêts. Moins par les soins de sa famille que par ses travaux, Swedberg eut bientôt la même position, et sans l’avoir recherchée. Toujours avide d’instruction et toujours actif, aimant à produire autant qu’à apprendre il était resté peu de temps à Skara et au sein de sa famille. Établi à Upsal, au siège de la science, il montra bientôt que ses essais littéraires n’avaient été que des distractions, tandis que l’avancement des sciences physiques et mathématiques était sa réelle préoccupation. Dès 1716 il entreprit, sous le titre de Dédale hyperboréen, la publication d’un recueil périodique consacré aux essais, aux inventions et aux découvertes scientifiques. Cette œuvre, qui eut enfin six volumes, contient les premiers travaux de la Société royale d’Upsal, dont le jeune docteur en philosophie fut, avec l’illustre ingénieur Polhem (Polhammar) un des premiers membres. C’était l’époque où, dans les pays du Nord, des publications de physique, de chimie et d’astronomie, faites à l’imitation de notre Académie royale des sciences, obtenaient du public savant l’accueil le plus favorable. Swedberg, qui était l’âme de cette œuvre, et qui joignait des travaux de mécanique et d’économie politique aux autres, fut remarqué. Polhem l’amena au roi, qui se trouvait alors à Lund, et ce prince l’admit à plusieurs conférences où il discuta très familièrement avec lui des questions de mathématiques et des modes de calcul, auxquels Charles attachait le plus grand prix. Il aimait à dire à son interlocuteur que celui qui ignore les nombres n’est qu’une moitié d’homme. Charles XII, qui appréciait la portée de son esprit et qui voulait avec énergie, se l’attacha en le nommant, la même année, encore assesseur du Collège royal des mines. « Le monarque, considérant, disait le brevet, les connaissances spéciales d’Emmanuel Swedberg en mécanique, désirait qu’il accompagnât Polhem pour l’assister dans ses travaux de construction. » Il s’agissait des docks de Carlscrona, des écluses du lac de Wener et de Gothembourg, des travaux hydrauliques de Trolhaetta. Le roi tenait à cette adjonction, et afin que le nouvel assesseur ne quittât plus son ingénieur en chef, il désirait l’unir à la seconde fille de Polhem, la belle Émerance ; ce qui n’eût rencontré aucun obstacle, nous dit le jeune assesseur lui-même, n’eut été un choix déjà fait par la jeune personne, à peine âgée de quatorze ans.

	Swedberg, dont l’activité fut la même depuis l’âge de cinq ans jusqu’à celui de quatre-vingts, continua son recueil scientifique au milieu de ses travaux d’ingénieur, et sa science ou son génie en mécanique rendit, comme Charles XII l’avait pressenti, à cet indomptable guerrier, un éclatant service au siège de Frederichshall, où l’illustre prisonnier de Bender devait trouver la fin de ces glorieux et téméraires exploits qui furent si funestes à son pays. Charles, après avoir vu ses plus belles victoires suivies de déplorables défaites, toutes ses conquêtes et celles de ses prédécesseurs arrachées de sa main, toutes ses plus brillantes combinaisons évanouies en fumée comme sa gloire ; Charles, dis-je, toujours inflexible à la vue de la Suède déchirée par les factions, accablée de la peste et de la famine, avait conçu, sur les conseils de son habille ministre le baron de Goertz, la légitime espérance de rétablir ensemble sa fortune et sa renommée, par une alliance conclue avec la Russie contre le Danemark, l’Angleterre et la Pologne. Il devait entrer sur le territoire danois par la Norvège, et commencer la campagne par la prise de cette forte place de Frederichshall, si rapprochée de la frontière de Suède. Il ne s’agissait que de transporter sa grosse artillerie au pied des remparts. Mais la voie de mer était périlleuse et la voie de montagne paraissait impraticable. Swedberg improvisa des machines garnies de cylindres qui roulèrent sur un espace de seize milles anglais, par monts et par vaux, de Stromstad à Iderfjol, cinq péniches et une chaloupe nécessaires au siège et sur lesquelles il avait fait charger les pièces. Couvert par ces bâtiments, le roi fit conduire son artillerie sur des pontons, sous les murs de la place. Le duel allait recommencer lorsque ce prince, une des plus grandes gloires et le plus grand des malheurs de la Suède, frappé d’une balle suédoise, trouva la mort la plus obscure en visitant les tranchées de la place. La guerre cessa à l’instant. Le prince héréditaire de Hesse, marié à la sœur de Charles XII, ramena son corps d’armée en Suède, où le général d’Armfeldt n’arriva qu’avec les débris du sien (1718).

	Swedberg ajouta à ses succès (en 1717) des publications sur l’algèbre et sur les moyens de déterminer la longitude des lieux par des observations lunaires ; (en 1719) sur la division décimale des monnaies et des mesures, pour faciliter les opérations du calcul et la suppression des fractions ; sur l’élévation plus grande des marées dans les temps anciens, avec des preuves tirées de phénomènes observés en Suède ; sur le mouvement et la position de la terre et des planètes. 

	La reine Ulrique-Éléonore, sœur de Charles XII, qui avait été portée au trône, par voie d’élection, à la condition de mettre fin au despotisme monarchique, de rendre aux quatre ordres les droits que leur avaient enlevés Charles XI et Charles XII, et de restituer en particulier à l’ordre équestre l’autorité et les privilèges dont la royauté l’avait dépouillé à l’aide des trois autres ordres – la reine Ulrique-Éléonore, disions-nous, s’empressa de récompenser le service que le jeune ingénieur venait de rendre à l’illustre guerrier. Les preuves de dévouement et les titres de la famille Swedberg méritaient une distinction flatteuse, et elle lui conféra des lettres de noblesse, avec le nom plus aristocratique de Swedenborg, que portait d’ailleurs la partie la plus fortunée de cette famille. Ce fut en 1719. On a souvent donné à Swedenborg les titres de baron ou de comte, qu’il n’eut jamais, pas plus que Saint-Martin n’eut celui de marquis qu’il porte dans les biographies étrangères ; mais en vertu de son diplôme il fut membre de l’ordre équestre, et il prit part en cette qualité aux travaux de la diète, qui se réunissait tous les trois ans. Il remplit ces obligations aussi scrupuleusement que toutes les autres. Elles avaient leur importance pour le maintien d’un juste équilibre entre les deux éléments du pouvoir. En effet, les conseillers du royaume rétablis par les diètes de 1719 et 1720, forts du mouvement qui les portait et jaloux de leurs droits souvent contestés, régnaient plutôt qu’ils ne gouvernaient conjointement avec la reine. L’autorité souveraine, affaiblie par ce partage, périssait dans la Suède agitée, n’était la sage intervention des diètes en faveur du maintien d’un prestige nécessaire à la couronne. 

	Ceux qui prennent le savant ingénieur pour un mystique perdu dans les espaces célestes le prennent naturellement aussi, et sans examen, pour un de ces littérateurs décorés de titres officiels sans conséquence qui se prodiguent dans quelques pays du Nord, et le déclarent a priori un de ces politiques de cour qui reçoivent le mot d’ordre du gouvernement avant d’émettre leur avis ou d’offrir leur conseil. Et il est très vrai que Swedenborg fut toujours plein de déférence pour la reine qui l’avait fait membre du premier corps de l’État par diplôme. Mais si l’éminent métallurgiste fut homme de cour par son cœur, par ses goûts, par son éducation ; s’il rechercha parfois le cercle de la reine, qui était fort instruite et qui le voyait avec plaisirs ; s’il se disait aussi volontiers qu’un autre, dans ce langage si respectueux et si grave du Nord qui tire si peu à conséquence, le très humble sujet de Sa Majesté, sa politique pourtant ne se subordonna qu’à sa morale, qui toujours domina tout chez lui, même la religion. Sa religion ne fut peut-être, dans cette seconde phase de sa vie, la phase scientifique, que la religion naturelle sous des formes évangéliques ; mais sa conscience scrupuleuse la pratiqua avec une absolue délicatesse. Or je ne veux pas dire que la religion la meilleure soit celle qui s’inspire d’une conscience pure, mais je dirai bien que sans celle-ci, la meilleure des religions, si elle se concevait, ne serait que le masque le plus propre à tromper tout le monde, celui qui le porterait le tout premier. 

	La morale de Swedenborg, qui est aussi sa politique, a été résumée par lui-même, à l’instar de la morale provisoire de Descartes, en un petit nombre de règles qui n’ont pas plus de portée scientifique que celles du célèbre penseur, imité par tant de philosophes. En effet, ce sont également des lieux communs qu’il ne valait pas la peine de mettre en formules solennelles et de transcrire aussi souvent qu’il l’a fait, mais elles ont le mérite de peindre leur auteur. Les voici. 

	1. Lire et méditer souvent la parole de Dieu ; 

	2. Se soumettre aux volontés de la divine providence ; 

	3. Observer en tout la décence ; 

	4. Avoir toujours la conscience nette ; 

	5. Remplir fidèlement les obligations publiques et les devoirs de sa charge, et se rendre en tout utile à la société. 

	Aucune de ces règles ne rappelle celles de Descartes, qui se proposait, en fait de religion, de garder celle où Dieu l’avait fait naître ; en fait de politique, d’obéir aux lois de son pays, et en fait de conduite générale, de s’attacher aux opinions de ceux qui passaient pour les plus honnêtes gens. Mais, naïveté pour naïveté, – car celle du Suédois qui veut bien se soumettre aux volontés de la divine providence vaut celle du Français qui veut bien se soumettre aux lois de son pays, – la troisième des règles de Swedenborg eût peut-être arraché un léger sourire à Descartes, comme celle de Descartes, de consulter pour la conduite à tenir les plus sensés d’entre les honnêtes gens, eût fait sourire Swedenborg. 

	Les cinq règles de Swedenborg ne ressemblent pas non plus à celles du théosophe Saint-Martin (V. notre Vie de Saint-Martin, p. 401), dont l’esprit épigrammatique eut assurément trouvé la seconde étrange et la première inutile. Et avec raison, car l’homme sérieux ne peut pas plus avoir l’idée de négliger l’étude de la parole de Dieu, s’il croit qu’il y en a une, que celle de soustraire sa volonté au gouvernement de la divine providence, s’il en admet un. 

	Mais, je l’ai dit, dans ces règles de l’enfant de Suède on trouve réellement ce qui caractérise le mieux sa vie : ces études des textes sacrés qui l’ont conduit à de rares lumières ; cette constante vigilance sur son âme qui lui a donné réellement, avec une conscience nette, une extraordinaire sérénité d’esprit ; cette application constante à ce qu’il appelle la décence, qui a rendu son commerce agréable à tout le monde ; ce sérieux dévouement à ses devoirs publics, qui lui a inspiré d’immenses travaux pour son pays ; j’ajoute, et qui lui a dicté sa démission dès qu’il s’est cru investi d’une autre mission, à laquelle il devait toutes ses forces et tout son temps.

	Sa conduite politique n’était que sa conduite morale sous d’autres formes. Il prenait aux travaux des diètes assemblées tous les trois ans la part la plus active. Un homme d’État qui avait été premier ministre de Suède pendant plusieurs années, le comte de Hœpken, lui rendit, dans une lettre adressée au général Tuxen, ce témoignage, qu’à la diète si importante de 1761, ses mémoires sur les finances étaient les plus solides et les mieux écrits ; que dans l’un de ces rapports il réfutait en moins d’une feuille d’impression un volume in-4°, en citant tous les textes combattus. C’est là un éloge complet, car les finances de la Suède se trouvaient dans l’état le plus déplorable, à la suite de ces guerres insensées, de ces glorieuses folies auxquelles s’étaient livrés Charles XI et Charles XII, et sur lesquelles le silence des peuples ne fut pas une leçon assez éloquente pour les rois. 

	Les principes de politique spéculative de Swedenborg sont aussi purs que ceux de sa politique pratique. Il n’en est pas de plus avancés. C’est la politique moderne élevée à son entière pureté. En voici les graves formules. 

	L’ordre établi par les lois de l’univers physique n’a pas d’autre raison que sa conservation. Il en est ainsi du monde moral et du monde politique, qui n’en font qu’un : l’espèce humaine périrait sans l’ordre qui les règle. Pour maintenir les lois dans leur puissance, il faut des autorités ; pour contenir les autorités dans les bornes du droit et de la raison, il faut des lois. Dans les monarchies, le chef des autorités est le roi ; mais comme il ne saurait tout gouverner lui-même, chacun des magistrats secondaires est chargé de régir ce que le prince ne peut pas faire en personne. C’est cet ensemble de fonctionnaires qui constitue le gouvernement ou la royauté, dit-il, dont le roi n’est que le chef. 

	La royauté n’est pas dans la personne ; elle n’est qu’attribuée à la personne par la loi. Est peu sage le roi qui s’imagine que le royal est en sa personne, et peu sage le fonctionnaire qui s’imagine que la dignité de son office est en sa personne. 

	La royauté consiste en ceci que le roi gouverne le royaume d’après les lois et rende justice en leur nom. Est sage le roi qui met les lois au-dessus de lui ; n’est pas sage celui qui se met au-dessus d’elles. Le premier, celui qui met le royal dans la loi, se laisse gouverner par la loi, sachant qu’elle est la justice et que toute vraie justice vient de Dieu et tient de lui. Celui qui se met au-dessus des lois cherche le royal en lui-même et se croit la loi, ou croit la justice venue de lui : il s’arroge le divin au lieu de s’y subordonner. 

	La loi, qui est la justice, doit être faite non pas par le roi mais par des législateurs, jurisconsultes sages et pieux, et le roi doit s’y conformer, comme les sujets. 

	Est seul vrai roi celui qui donne l’exemple de la soumission à la loi. 

	N’est pas roi, mais est tyran, celui qui s’attribue une autorité illimitée, fait de ses sujets des esclaves et se croit en droit de disposer de leur vie et de leurs biens. 

	Il n’est dû obéissance au roi qu’en vertu des lois ; mais en vertu des lois elle lui est due à ce point que nul ne doit l’offenser ni de fait ni de parole : ainsi le veut le salut de tous. 

	Quand ces maximes furent proclamées par un gentilhomme suédois, nos pères, sujets de Louis XIV, du régent ou de Louis XV, étaient, en dépit de leurs instituteurs, les grands penseurs et les grands écrivains leurs compatriotes, bien en arrière vis-à-vis des peuples du Nord. Si le plus instruit et le plus sage des membres de la diète suédoise eût formulé ces principes de politique générale dans son voyage à Paris, il eût bien surpris les plus avancés d’entre ses auditeurs. Il eût étonné tout le monde en ajoutant qu’il parlait d’après la pratique suédoise de chaque jour. (V. les dernières pages du Traité de la nouvelle Jérusalem et de sa doctrine céleste. Londres, 1758). On sait que, trente à quarante ans plus tard, lorsque les plus sages de nos pères proposèrent ces mêmes principes dans leurs écrits ou dans quelque assemblée préparatoire aux grands débats qui allaient s’ouvrir, ils furent traités tout simplement de rêve-creux ou de libres penseurs. Plus tard, on les qualifia d’utopistes, de philosophes, de révolutionnaires. 

	Et qu’on ne s’imagine pas qu’en 1758, quand Swedenborg écrivit ce traité, il fût d’une politique beaucoup plus avancée qu’à l’époque où il entra dans l’ordre équestre et devint membre des États. Nul ne fut jamais plus que lui tout d’une pièce, et tout à l’heure, quand nous le suivrons dans le voyage que, sous le règne de Louis XV, il fit à Paris dès l’an 1736, nous lui entendrons professer, sur la dignité humaine et le gouvernement républicain, des principes tout aussi libéraux que ceux qu’il imprima en 1758, et il les rendra d’une façon plus piquante. 

	 


Chapitre IV – 1720-1733

	Voyages d’exploration en Suède, en Hollande et en Allemagne. – Nouvelles publications. – Théorie du magnétisme naturel. – La chaire de Celsius refusée. – Membre de l’Académie d’Upsal. – Relations avec le duc de Brunswick : la médaille d’or et la coupe d’argent. – Membre de l’Académie de Stockholm.

	À peine Swedenborg avait-il reçu des mains de la reine Éléonore-Ulrique son diplôme de l’ordre équestre, que cette princesse, si empressée de rendre à la Suède ses anciennes libertés, se hâta d’abdiquer entre les mains de son époux l’exercice d’un pouvoir partagé avec le conseil de l’empire, et où la voix royale n’avait que ce seul privilège de compter pour deux. On a cru que cette circonstance a pu ôter à Swedenborg toute idée de poursuivre une carrière purement politique. Mais d’abord il n’a jamais eu des vues de ce genre. En second lieu, la reine, qui avait la volonté très ferme et dont l’autorité personnelle demeura grande au point que Norberg n’imprima pas une page de son histoire de Charles XII qu’elle n’eût revue, aurait eu assez de crédit près du roi pour assurer l’avancement d’un homme distingué. Mais Swedenborg, dans cette phase de sa vie, voulait vivre essentiellement pour la science, et il s’y livra avec toute cette vivacité qui se traduit si volontiers en productivité. 

	En 1720, il perdit sa mère, qui est trop peu citée dans ses pages, et dont la mort ne paraît avoir suspendu aucune de ses activités. Pour son père, ce fut, ce semble, une plus grande perte que pour lui. 

	Il fit, dans les années 1720 et 1721, des visites approfondies dans les mines de la Suède, et ne tarda guère à en publier les résultats. En effet, partant pour l’exploration des mines d’Allemagne, dès 1721, il alla par Copenhague et par Hambourg se faire imprimer à Amsterdam. Ville de commerce en librairie comme en toutes choses, la florissante Amsterdam imprimait volontiers les œuvres de quelques illustres étrangers un peu embarrassés de trouver dans les lois de leur pays la tolérance qu’il leur fallait. Swedenborg n’était pas dans ce cas. Écrits en latin, ses ouvrages scientifiques pouvaient s’imprimer partout ; mais soit prédilection, soit combinaison commerciale, Amsterdam fut, après Londres, celle des villes étrangères où il aimait le mieux à faire paraître ses productions. Il y publia, cette année même, cinq traités, les uns de théorie générale, les autres d’application, tous estimés. Ce furent le Prodrome des principes de philosophie naturelle ; les Observations et Découvertes sur le fer et le feu ; une Nouvelle méthode pour déterminer sur terre ou sur mer les longitudes géographiques des lieux ; l’Art de construire les docks et une nouvelle méthode pour la construction des digues ; l’Art d’apprécier la force mécanique des navires. 
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